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Chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 


AN  V.  DE  LA  RÉPUBLIQUE, 


THENWBER&Ï 

LIBPvARY 
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PERSONNAGES. 


Madame  DARANViLL  E , veuve  américaine. 
CONSTANCE,  âgée  de  18  ans. 


AUGUSTE  , âgé  de  i ?.  ans. 

V ALS  AIN  , jeune  peintre. 

PICARD  , vieuK  domestique  attaché  à madame  Daranvilîe, 
RANCI  , financier. 

Un  Facteur  de  la  poste. 


lg  théâtre  représente  une  chambre  dont  l'ameublement  annonce  la 
médiocrité . Une  petite  porte  située  sur  la  gauche  du , spectateur  , 
conduit  dans  une  seconde  piece.  Au  fond  est  la  porte  d entrée . ^ Au 
ècmr  de  la  toile  , madame  Daranvüle  est  assise  et  travaille  a du 
linge  ; Constance  et  Théonie  à sa  droite  , et  un  peu  séparées  d'elle  , 
dessinent  chacune  sur  un  porte  - feuille  appuyé _ sur  leurs  genoux  , 
d" après  une  figure  portée  sur  un  piédestal  qui  doit  être  placé ’ P'fs  “e 
U canisse.  Auguste  assis  à la  gauche  de  sa  mcre  , et  tout  près  d elle, 
travaille  sur  uns  table  où  sont  des  globes  , une  sphere  , et  plusieurs 
cartes  de  géographie.  Picard  , un  hçunoir  à la  main  » nettoyé 
l' appariement. 


THEONIE  , âgée  de  i$  ans. 


/ 


la  sesne  te  passe  a Paris. 


F A M I 


LE 

C 0 


L A 

A M Ê RIC  AI  N J 

M É DIE. 


£ 
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S C E N E P R E M.I  E R E. 

Madame  DAR  AN  VILLE  , CONSTANCE,  THEQNÎE, 
AUGUSTE,  PICARD. 

T HEON1E  , regardant  sur  le  porte -feuille  de  Constance, 

E crois^,  ma  sœur  , que  je  ferai  plus  ressemblant  que  toi* 
CONSTANTE  • regardant  ans  i V ouvrage  • de.  Théons. 


Mu 


lout-a- fait  bien. 


:u  t es  vraiment  surpasses. 

TME  O NIE. 

t Que  je  serois  contenue  si,  pour  cette  fois,  je  pouvoir  obte- 
nir  ic  prix  i il  vaut  la  peine  d’.çtre  dispute  cjc-oui -la  i un  bai 
promis  sur  chacun  des  beaux  yeux  de  maman  1 
C O N S T A N C E. 

Ah  ! qu'il  aie  serok  doux  de  l’obtenir  î 

( Elles  te  lèvent  et  vont  se  grouper  derrière  leur  mere*  } 

A U G US  T E , ( Il  se  îevg  ausfuj 

Je  suis  encore  trop  jeune  , moi  ; mais  laissez  faire* 
DIALOGUE  en  chant. 

Tous  ensemble. 

O sentiment  ! aliment  des  bons  cœurs , 

Viens  consoler’ nos  âmes; 

Et  par  tes  vives  flammes 
Adoucis  no3  malheurs/ 

Madame  D A R A N V i L L E, 

Vous  n’avez  plus  de  pere  : 

Nous  sommes  mes  enfin  s , 

Passés',  en  peu  de  temps. 

De  l’opulence  à la  misere. 

CONSTANCE,  T H E O N î E,  A ü G U S T E 
Oui,  nous  avons  perdu  notre  fortune  entière  ; 

Mais  mslgïé  notre  sort  affreux  , 

Nous  ne  sommes  point  malheureux  , 

Puisqu’il  nous  reste  notre  mere* 

P I C A R D. 

Ah  ! les  charmans  en  fan  s ! 

Qu’ils  sont  intéressans  ! 

Mad.  DAR>ÀN.VILLE}CONSTANCE,TH£ONlEfp  .1  c.  A R D , aussi 

AU  G U ST E . 

O maman.'O  ma  bon- 
ne amie  i 

Daignez  nous  chérir  , 

O ii  -nez  nous  bénir/ 

Nous  aimerons  encor 
là  vie. 


a part. 

Dieux!  que  je  me  sens 
attendrie  ! 

Ah  ! quel  doux,  plaisir 
Me  fait  nessaÜir  , 

Et  m’attache  encore 

à ia  vie  ! 


a part. 
a . 


A leur  destin  oui  j<_ 
me  lie  ; 

Je  veux  les  servir  , 

Je  veux  les  chérir  , 
Jusqu’au  dernier  jouir 
de  ma  vie, 

À 2. 
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Tous  ensemble. 

O sentiment/  aliment  des  bons  cœur-s. 

Viens  consoler  nos  âmes  ; 

Et  par  tes  vives  flammes 
Adoucis  nous  malheurs  ! 

PICARD, 

Ouf  !...  voilà  notre  petit  ménage  qui  s’avance. 

Madame , D A R A N V I L L fi,  ( Elle  se  teve.) 

Vous  devriez  vous  reposer  , bon  Picard  : vous  avez  fait  bien 
des  courses  ce  matin. 

PICARD. 

r Jerne  m’en  défends  pas  , je  me  sens  un  peu  fatigué  : à soixante- 
cinq  ans , on  commence  à peser  sur  ses  jambes. 

( Il  s* assied  sur  une  chaise  , près  d' Auguste.  ) 
AUGUSTE,  regardant  sur  une  carte. 

Le  beau  pays  que  cet  e ifle  de  Saint-Domingue  !...  Maman, 
où  donc  est  le  Cap  Français  dont  tu  nous  parles  si  souvent  2 
Madame  DARAN VILLE  , désignant  sur  la  carte. 

Le  voilà  , mon  ami. 

AUGUSTE. 

C’est  donc  là  qu’a  eu  lieu  ce  grand  carnage  où  papa  a perdu 
la  vie  ? 

Madame  DÂRANVILLE  , avec  beaucoup  à* émotion. 

Oui  , mon  fils  : il  y à bientôt  quatre  ans  ; et  à partir  de 
cette  époque  funeste  , nous  avons  tout  perdu.  Il  ne  nous  reste 
pour  ressource  que  le  travail  , et  la  pitié  de  quelques  âmes 
sensibles. 

PICARD. 

Il  en  est,  croyez-moi  , qui  ne  vous  abandonneront  jamais... 
Non  , jamais  ! ( 

Madame  DARANVILLE. 

'-Hélas/  de  toutes  les  personnes  qui  m’entouroient  autrefois  , 
il  ne  m’est  resté  que  vous  , bdele  Picard. 

P I C A R D. 

Et  monsieur  Valsain  , notre  aimable  peintre  ! le  cemptez- vous 
pour  rien  , celui-là  l 

C O N S T ANGE,  avec  sentiment  et  vivacité. 

Tous  les  maîtres  que  nous  avions  , nous  ont  abandonnés  à la 
perte  de  notre  fortune  ; lui  seul  a voulu  nous  continuer  ses  le- 
çons ; et  depuis  qu’il  nous  les  donne  gratuitement  , il  semble 
qù’-il  redouble  de  zele  et  d*assiduitér  Non  , il  n’est  pas  pos- 
sible d’être  plus  généreux  et  sur-tout  plus  sensible...  N’est- 
il  pas  vrai , mçman  ? 

Madame  DARANLXLLE  , oprès  avoir  fixé  Constance  qui  paisse 

les  y eu?». 

Ouï  ; je  crois  que  c’est  un  homme  estimable. 

T H E 0 N I E. 

Il  est  chômant  : jamais  il  ne  vient  ici  sans  m’apporter 
des  fleurs. 
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AUGUSTE.  /- 

Et  à moi  des  bonbons ...  qu'il  en  remplit  mes  poches.  Aussi 
je  l'aime... 

T H E O N I E. 

Moi  , j’en  raffole.  ( Constance  fixe  sa  sœur.  ) 

P 1 C A K O. 

Il  3’en  faut  bien  eependaat  qu’il  soit  riche.  Il  soutient  une 
mere  infirme  , deux  vieilles  tantes...  Et  puis  il  vient  de  faire  une 
maladie  qui  a dû  lui  coûter  cher. 

Madame  DAKANVILLE. 

Heureusement  le  ciel  a veillé  sur  scs  jours...  Ah  ! puisse-t-il 
de  même  veiller  sur  ceux;  de  c.re  bienfaisant  qui , depuis  si  long- 
temps , pourvoit  à nos  besoins  sans  se  faire  connaître  / Voilà 
bientôt  trois  ans  que  nous  recevons  tous  les  mois  de  Bordeaux 
un  secours  anonyme  auquel  nous  devons  notre  existence. 

C 6 N S T A N C E. 

Et  jamais  nous  n’avons  pu  trouver  aucune  trace  , aucune 
indice  !... 

Madame  D A R A N H L L E. 

J’ai  fait  tout  ce  que  peut  suggérer  la  reconnoissance  , pour 
découvrir  l’auteur  d’un  bienfait  aussi  rare  , et  toujours  mes  re- 
cherches ont  été  vaines.  Tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir,  c'est 
cette  lettre  qui  accompagnoit  le  premier  envoi  , et  que  je  vous 
ai  déjà  lue  tant  de  fois.  ( Elle  la  tire  de  son  sein.  ) La  voi  à cette 
lettre  chérie  ; je  la  porte  toujours  là  : c’est  après  vos  cares- 
ses , mes  enfans  , le  rémede  le  plus  doux  que  je  puisse  appli- 
quer sur  mon  cœur. 

AUGUSTE. 

AU  mnman!  lis  nous-ià  donc  encore  j nous  avons  tant  de 
plaisir  à l'entendre  ! 

Madame  DAKANVILLE. 

( Elle  lit  t et  ses  enjans  , pressés  autour  d'elle  , font  sentir  par  le 
mouvement  de  leurs  levres  , qu'ils  savent  la  lettre  par  cœur.') 

« Bordeaux  , le  8 Janvier  1792.  » 

« J’apprends  que  vous  avez  perdu  votre  fortune  , que  vos 
» correspondans  vous  abandonnent  , enfin  qu’il  ne  vous  reste 
» aucune  ressource.  Rassurez-vous  ,•  si  la  providence  fait  ouel- 
v que-fois  des  infortunés , elle  fait  en  même  temps' des  Vœurs 
» sensibles.  Tous  les  mois  vous  recevrez  pareille  somme.. 
PICARD. 

En  effet , chaque  premier  jour  du  mois  , ça  ne  manque  pas 
plus  que  le  lever  du  soiciî. 

Madame  DARANVILLE.  {Elle  reprend.') 

» Tous  les  mois  vous  recevrez  pareille  somme...  Ne  rou- 
» gissez  point  de  l’accepter  , elle  vient  d’une  source  pure... 
» Vivez  , élevez  vos  enrans  , et  dotez-les  de  vos  vertus.  Ne 
>3  cherchez  point  sur-tout  à nie  connoître;  je  suis  enveloppé 
» d’une  ombre  impénétrable... 

CONSTANCE. 

D’une  ombre  impénétrable  ï 
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Madame  D A R A. N V I L L E. 

®n"l\  vous.  sui!iie  savoir  que  mon  bonheur  cesseront 
* ..aussi- tôt  que  je  serois  connu  de  vous  » , 

, C O N S T A N C E. 

ie  ne  puis  zntzndrQ  cette  lecture  sans  éprouver  une  émotion  . 

Madame  D A R A N V I L L E. 

Caractères  sacrés  ! ce  que  vous  m’inspuez  est  inexprimable. 

\ î^Ae  baise  le  b:*'et  à plusieurs  reprises.  ) 

A U G U STE. 

Oh  . maman } tu  vas  les  effacer. 

Madame  D A R A N Y I L L E. 

Eh  ! qu’importe  que  les  pleurs  du  sentiment  les  effacent  de 
ce  papier  ; ne  sont- iis  pas  graves  pour  jamais  dans  nos  cœurs  ? 

” . C O N S T A N C E. 

Oui  f pour  jamais. 

AUGUSTE.'. 

Mais  qaclle  heorc  est- il  donc?  Il  me  semble  qu’il  est  bien 
temps- ci  aller  dejeuner. 

‘ 'T  e E O N I E. 

J y pensois.  aussi  ; *ja  me  seas>  un*  faim... 

M-adsrme  D A R A N Y I I,  L E. 

Aiiqns  , mes  enfarrs,*  passons  de  l’autre  côté.  Aussi  bien 
monsieur  Valsain  ne  va  pas  tarder  d’arrivér  : c’est  aujourd’hui 
son  jofur;-  il  ne  faut  pas  abuser  de  ses  bontés.  Si  quelqu’un 
Ment , tocard  , vous  aurez  soin  de  ne  laisser  entrer  personne» 

C O N S 'F  A N C E. 

Excepte  monsieur  Valsai»  : entendez-vous  ? 

PICARD,  souriant . , 

Soyez  tranquille.  Vous  trouverez  le  café  tout  prêt  , sur  le 
peut  fourneau  , près  du  buffet.  ( Madame  Daranville  et  ses 
znjans  sortent  par  h périls  porte  latérale.  ) 

s cTneTTÎ. 

PICARD,  seul. 

(Rangeant  et  netto  ant  ça  et  Jet.  ) 
t Otis  , pendant  ce 'temps  là  , achevons  cet  appartement...  Il 
n est  ni  long  ni  difficile  à faire.  Oh  / c’est  un  plaisir  ici  ; on 
ne  cratHï  pas  de  casser  les  glaces , tl’ahérer  les  dorures  ; et 
1 on  ae  ss  fatigue  pas  a frotter  les  parquets.  Ma  pauvre  maî- 
tresse l ' quel  désastre  et  quelle  différence /...  Cette  chambre  , 
tme  pente  à côté  où  madame  couche  avec  scs  en  fans  , au- 
dessus,  un  petit  grenier  pour  moi  ; voilà  tout  notre  hôtel... 
En  b: en.  1 je  ne  m’en  trouve  pas  plus  mai:  je  sais  même  que 
]&  ne  rus  jamais  plus  heureux  qu’à  présent. 

COUPLE  T S. 

Ier. 

Malgré  le  sort  et  sa  rigueur  , 

J’en  fais  ici  l’expérience  ; 

On  peut  retrouver  le  bonheur 
Dans  un  réduit  obscur  , au  sein  de  l’indigence. 
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Au  lieu  de  tou:  ce  grand  fracas 
Q ni  sans  cesse  , enchaînait  mes  pas  , 

* 1, ‘indépendance  m’accompagne... 

N’esr-ce  donc  pas  ( pis . ) jouer  à qui  perd  gagne  l 
i Ie. 

Si  je  n’ai  plus  comme  autrefois 
Riches  présens  , bourse  garnie  , 

Bon  vin  , bonne  chere  à mon  choix  ; 

Au  lieu  de  m’ordonner  , maintenant  on  me  prie. 

Madame  elle-même  aujourd’hui  J 
Me  nomme  son  fidel  appui  , 

Kt  se  dit  ma  simple  cornp  >gnc.  . 

N’est  ce  donc  pas  ( bis.  ) jouer  à qui  perd  gagne, 

i i r. 

Si  j’avois  de 'mon  ancien  temps 
Conservé  l’éclat  et  la  naissance  , 

Je  passerois  tous  mes  vieux  ans 

Dans  le  néant  affreux  d’une  triste  indolence. 

Mais  grâce  à mon  adversité  , 

Je  sers  encor  l’hurncmté  , 

Dans  son  malheur  je  raccompagne... 

N’est*  ce  donc  pas  ( bis.  ) jouer  à qui  perd  gagne  ? 

Quelqu’un  monte  ici...  ( //  écoute  à La  porte  du  pnd.  ) A cens 
marche  lourde  et  pesante  , je  parierois  que  c’est  monsieur  Ran- 
ci , notre  vieux  asthmatique.  Le  bon  homme  jient  flairer  nos 
poulettes;  mais  il  a beau  faire , il  n'en  obtiendra  rien. 

1 "cTnT  ï i i. 

PICARD,  RANCI. 

RANCI.  ( Il  doit  avoir  dans  tout  son  ’ôle  une  voix  f cible  et  entre* 
r|~t  coupés  pur  uns  toux  sechs  et  fréquente.  ) 

JL  E voilà,  Picard,..  Ces  dames  y sont-elles  ? 

PICARD,  toujours  nettoyant  par- ci  par-là . 

Oui  , monsieur  ; mais  elles  ne  sont  pas  visibles. 

RANCI. 

Comment  ! pas  même  pour  moi/ 

P LC  A R D. 

Madame  m’en  a donné  les  ordres  les  plus  précis. 

RANCI. 

C’est  fort  désagréable...  mais  très  - désagréable  ..  Grimper 
ainsi  au  cinquième  , et  cela  dans  un  escalier  où  j’ai  pensé 
vingt  fois  me  rompre  le  cou.  ( Il  tire  un  flacon  de  sa  po  ihe  et  U 
respire .)  Où  diable  ta  maîtresse  est- elle  venue  se  nicher  y 
PICARD. 

Il  faut  bien  se  plier  à son  sort  , et  céder  à la  nécessffj. 

RANCI. 

Que  ne  vient-elle  habiter  l’appartement  que  je  lui  offert 
dans  ma  maison  ! te 

PICARD,  souriant . *u 

C’est  qu’apparcmmentelle  ne  pourroit  satisfaire  au  learyer  que 
anonsieur  exigeroit* 
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RANCI. 

Bon  ! il  ne  s’agit  que  de  s’entendre...  Sa  fille  aînée  a main 
tenant..* 

PICARD. 

Dix-huit  ans. 

RANCI. 

Eh  bien!  il  lui  seroit  facile , je  pense  , delà  déterminer., 

V IL  tousse.  ) 

PICARD. 

A quoi  ? 

j 

À m’épouser. 

Vous  I 

Pourquoi  pas  ? 


RANCI. 

PICARD. 

RANCI. 


DUO. 

PICARD. 

En  conscience  , 

A votre  âge  pourriez- vous  bien 
Former  un  semblable  lien  ? 

RANG  I. 

Oui,  pour  Constance, 

Oui , je  t’en  fais  ici  l’aveu  ; 

Je  sens  que  je  suis  tout  de  feu  .. 
PICARD. 

Je  vous  le  dis  tout  net  : c’est  une  extravagance. 
RANCI. 

Surmonter  mon  amour  , n’est  pas  en  ma  puissance. 
Ensemble. 


PICARD. 

"Elle  est  encore  dans  son  prin- 
temps , 

Et  vous  passez  la  soixantaine  .• 
Amour  avec  des  cheveuxblancs, 
Ne  peut  former  d’heureuse  chaî- 
ne. 


RANCI. 

D’une  femme  dans  son  prin 
temps  , 

Le  doux  parfum  , la  douce  ha 
( leine 

D’un  barbon  raniment  les  sens 
En  dépit  de  la  soixantaine. 
RANCI. 

Oui  , je  suis  vieux  : je  le  sais  bien  ; 

Mais  je  suis  opulent  ; et  Constance  n’a  rien,* 

Ensemble. 


RANCI. 

Non  , non  , elle  n’a  rien..* 


Ricard. 

Comment  1 .elle  n’a  rien  /.. 

PICARD. 

Et  cette  mine  enchanteresse; 
Cet  air  de  candeur  , de  finesse  ; 
Ce  joli  dessous  de  menton... 
RANCI. 

Finis  , Picard  : ah  ! finis  donc. 
PICARD. 

ns  Cette  allure , ce  pied  mignon..* 


RANCI 
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RANCI. 

Ta  me  fais  tourner  la  cervelle* 

PICARD. 

Ce  joli  teint  , cette  fraîcheur  ; 

Et  ces  deux  grands  yeux  bleus  , qui  d’un  tour  de  prunelle  ; 
Vont  fouiller  jasq.ues  au  fond  du  cœur. 

(Ranci  porte  la  m in  à son  cœur  , et  pousse  un  long  toupir.  ) 

Je  vous  en  fais  juge  vous-même; 

N’est  ce  donc  rien  que  tout  cela  I 
RANCI. 

Ah  ! pour  moi  qqel  plaisir  extrême  , 

Quand  j’aurai  tous  ces  trésors-là. 

PICARD. 

' ( Paroles  parlées . ) Comment , mon  Dur  Ranci , vous  voulez..? 
là  sérieusement...  que  ma  jeune  rcnîp  esse... 

(Chant.  ) Je  vous  le  dis  tout  net  : c’est  une  extravagance. 
RANCI. 

Surmonter  mon  amour  , n’est  pas  en  ma  puissance. 

Ensemble. 


PICARD. 

Elle  est  cnco'r  dans  son  prin- 
temps , 

Et  vous  passez  le  soixantaine  i 
Amour  avec  les  cheveux  blancs  ,* 
Ne  peut  former  d’heureuse 
chaîne. 


RANCI. 

D’une  femme  dans  son  prin- 
temps , 

Le  doux  parfums  la  douce 
haleine 

D’un  barbon  raniment  les  sens  , 
En  dépit  de  la  soixantaine. 


RANCI. 

C’est  précisément  parce  que  Constance  réunit  tant  de  char- 
mes , que  je  veux  faire  son  bonheur  ; car  enfin  , quelle  est  au- 
jourd’hui son  existence  ? 

PICARD,  avec  humeur . 


Elle  ne  manque  de  Hen  , entendez-vous! 

RANCI 


Oui  , grâce  à cette  pension  inconcevable  que  madame  Daran- 
vilie  reçoit  sans  savoir  de  qui  elle  vient  , et  quelle  n’eût  point 
acceptée  si  elle  tût  voul  urne  croir  . Mais  ce  secours  inconnu 
peut  cesser  au  premier  instant;  et  alors- que  deviendra  cette  fa- 
mille ? au  lieu  que  si  j'épouse  Constance  , ie  lui  assurerai  un 
état  honorable  qt  brillant,-  je  lui...  ( Il  tousse.  ) En  un  mot  , 
avec  moi , elle  ne  manquera  jamais  de  tien. 

PICARD,  souiiant , 

Monsieur  croit  cela  \ 


RANCI. 


Aussi  suis- je  très- décidé  à lui  faire  aujourd’hui  mes  proposi- 
tions ; et  si  , comme  je  n’en  doute  pas  , elle  en  conçoit  tout 
l’avantage,  ce  sera  sur-le-champ  une  affaire  terminée.  Toi, 
Picard  , tâche  de,  ton  côté  de  la  prévenir  de  mes  intentions 
pour  elle  ; dispose -la  en  ma  faveur,  et  sois  assuré  d’une  ré» 
compense  proportionnée  à tes  services.  Te  vais  un  instant  à la 
bourse,  et  ne  tarderai  pas  à revenir.  ( 1/  sort.  ) 

B 


S C E N E.  I V. 

VP  I C A R D , seul . 

a,  va  couver  ton  trésor  , et  laisse  nous  les  nôtres.  Ces 
vieux  fïnanciers-îà  s'imaginent  que  tout  doit  fléchir  devant  leur 
coffre-fort.  Moi , engager  mademoiselle  Constance  à épouser 
ce  vilain  barbon.  !...  Non  , non  , j’ai  dans  la  tête  un  autre  pian. 
La  jeune  personne  aime  .monsieur  Valsain  ; je  m’en  suis  bien 
apperçu.  a la  bonne  heure  celui-là  : il  est  au  moins  d’un  âge 
et  d une  figure...  mais  peut-être  a-t-il  fait  ailleurs  ses  petits 
arrapgemens  ; le  cœur  d’un  jeune  artiste  , et  d’un  peintre  sur- 
tout , est  une  matière  si  inflammable  !...  Je  veux  m’éclaircir  là  - 
dessus  , et  lui  faire  connaître...  ( Valsain  entre.')  Justement 
le  voici.  1 


JB  On  jour 

Bon  jour, 
voyez. 

Vous  ne 
dames  ? 


S G E N E ¥. 

P I C A R D , VALSAIN. 

V A L S A I N. 

, mon  cher  Picatd  ! 

PICARD,  lui  serrant  la  main. 
mon  bon  ami  ! j‘agis  sans  façon  , 

V A L S A I N. 

pouvez  me  fan  e plus  de  plaisir... 


comme  vous 
Où  sont  ces 


P î C A R D. 

au  déjeûner.  Si  vous  vouiez  , je  vais  les  avertir. 

V A L S A I N. 

Non  , non  : je  puis  les  attendre  un  instant. 

P I C A R D. 

C’est  que  votre  temps  vous  est  si  précieux  ! 

V A LS  Ai  n; 

Jamais  autant  que  quand  je  m’entretiens  avec  un  honnête 
.homme.  ( Il  lui  ser/e  la  main.) 

P I C A R D,  à part. 

L’aimable  jeune  homme Faisons- le  jaser.  ( haut . ) Eh  bien! 
comment  vous  trouvez-vous  aujourd’hui  i 
VALSAIN. 

Toujours  de  mieux  en  mieux.  L’appetit  renaît  ; les  forces 
commencent  à revenir. 


MCA  R D. 

Vops  l’avez  échappé  belle  , au  moins  ! Fluxion  de  poitrine 
assaisonnée  d’une  fievre  maligne  , rien  que  cela...  C'est  votre 
ibute  aussi  ; vous  travaillez  trop.  Madame  votre  mere  s’en 
çiaignoit  encore  Pautre  jour  devant  moi.  Non  content , disoit- 
cile  , ds  courir  du  matin  au  soir , vous  passez  encore  une 
partie  des  nuits  à votre  chevalet. 

VALSAI  N. 

I!  est  vrai  : j’ai  an  peu  forcé  le  travail  ; mais  ies  temps  sont 
.si  durs  . les  besoins  si  onéreux  ! 


II 


Comédie. 

p I C'A  R O , tonrUii. 


OIS  ü 


cs  dépenses  $e- 


1 ai 


mo* 


C’est  que  , voyez  vous j : me  'suis {nus 
V â L S x1!  I N. 


Sans  doute...  'Avec  cela  or:  a q: 

cretes  , n’est-ce  pas  ? 

VALSAI  N , troubie. 

Comment  /...  Que  voulez-vous  dire  ? 

P I C A R D. 

Les  oetits  so,upers.%.  les  parties  unes...  a o.-,„  a. 
mens  qu’on  dérobe  au  travail  de  droit  a l’amour. 
n V A L S A i N 

Je  vous  en  fais  l’aveu  ; oui  , j'ai  me  et  pour  la  vie. 
p î r,  A R D. 

en  tête  de  vous  marier, 

A L S A i N. 

Moi  / 

PICARD- 

Avec  une  jeune  personne  que  j’ai  vu  naître  ; et  qui  > si  je  ne 

me  trompe...  , y 

V A L S A ï N. 

Et  peut-on  savoir  quelle  est  cette  jeune  personne  ? 

P i Ç A R D. 

Notre  aînée...  voire  écoliere  favorite  -,  en  un  mot,  made- 
moiselle Constance.;.  Cela  vous  surprend  ! 

V A L S A I N , avec  vivacité.  < ' 

Sur  quoi  présumez- vous  qu’elle  ait  pour  moi  des  sentimens?», 

* f P î C A R D * 

Sur  quoi  !...  Je  ne  finnois  pas  si  je  vous  détaillons  toutes  i« 
preuves  que  i’en  ai,..  Mais  il  falloir  la  voir  pendant  votre  ma- 
ladie. Oh!  la  pauvre  petite!...  J’aUois  tous  les  matins  «n  in- 
former de  votre  état  j'étois  bien  sûr  de  la  trouver  a mon  re- 
tenir au  bas  de  l’escalier,  a Eh  bien  , me  disoit-eils  , avec  unz 
» voix  altérée  qui  annonçoit  le  battement  de  son  cœur  , « hd 
» bien  , Picard , quelles  nouvelles  ? » Pas  trop  bonnes  , ma* 
demoiselle...  Alors  une  pâleur  subite...  des  yeux  morne*  et 
mouillés  de  larrhe?...  Alliez-vous  mieux  une  autre. ois  ; ceue 
bonne  nouvelle  m’étoit  toujours  payée  par  des  serremens  de 
main  , par  les  doux  noms  de  bon  ami,  de  cher  Picard...  hn tin 
le  jour  affreux  où  vous  fûtes  si  mal  , je  la  trouvai  en  rentrant 
dans  cet  appartement  . seule  , égarée  , abattue  î.ellc  m aPPe^* 
çcit  er.  m’interroge-,  j’ai  le  malheur  de  balbutier , de  rtsiec 
quelques  instans  sans  répondre-,  » Dieux!  s’ecne-t-elle  aussi- 
tôt en  sc  jettant  dans  mes  bras , c’est  fait  de  lui....  c est  L t 
u de  moi  !...  » Pesez  bien  ces  paroles  , je  vous  prie...  < c est 
» fait  de  lui,  c’est  fait  de  moi  !...»  EJ}  non , lui  dis-je  , a 
vit  encore;  rassurez-vous..  J'eus  beau  faire  , se  coup  et  * 
porté;  et  ce  ne  fut  qa’sprès  un  long  évanouissement  que  je 
parvins  à la  calmer,  à !a  rappeller  à la  vie. 

V A L S A I N , avec  U plus  grand  trouble . 

Et  dit-moi  5 madurne  Daranvüie  a-t-eile  «h  connoissaa.c 

de  tout  cela  .>  _ 

U 1 


12  Famille  Américaine  y 

P ICARD. 

/ r,  P1?  * non  » e^e  sîoit  sonie  avec  ses  deux  autres  enfarls* 
lui  p*ste  un  de  ri  ère  U dos.)  Monsieur  VaJsaîn  , vous 
vez  un  bon  cœur.  ( U tui  frappe  sut  te  seiru  ) oh!  oui , cela  sonne 
nomme  de  bien  e otuez-moi  Quand  une  fois  l’amour  a 

ri)L!P  .3U  ^ U1‘:  n ‘ ^ilie  > vous  sav'‘*z  qu’il  se  tan  diffi- 

__  IJcm’  J ' m eiî  repos:  à posent  sur  votre  délicatesse...  Mais 
dames  ne  viennent  uoüh  : je  vais  1 s avertir  que  vous  êtes 
s_  ' btir-  tout  lie  leur  dires  pas  que  je  vous  ai  fait  attendre  ; 'car 
! ois  gronde...  mais  grondé  !...  ( Il  sort  pjr  U petit ? pente . ) 

s cYWe^YJ. 

j . , . . V A L & A I N,  seul . 

.,®  m aiPl?r?!  '•••  Heureusement  pour  mon  cœur,  Ce  n’ést 
de’  mv°D1  ^Uî  *?Ue  Pen  ai  ^assurance  : ce  que  j’ai  fait , le 
* . 1 en _est!  témoin , fut  toujours  sans  intérêt  ainsi  que  sans 
ttvnh r“'  LePenÿm  cette  jeune  personne  qu’à  peine  je  remar* 
X ccu.Pe  depuis  quelque  temps  mon  ame  toute  entière. 

^ i - J.lc  f Fa  produire  en  moi  un  sentiment  aussi  imprévu  ?... 

‘ * J*  e seRS  ; on  s’attache  plus  qu’on  ne  pense  aux  infortunés 

àps«nç’*MaC°n*S0  2 ’ , eî  SOuvePl  plaisir  d’obliger  est  une  route 
insensible  qui  conduit  à l’amour. 

RÉCITATIF. 

~LCS  abandonner*  non,  jamais... 

Mon  sort  a pour  moi  trop  d'attraits.*. 
RONDEAU. 

O bienfaisance  î 
Ta  jouissance. 

Est  le  premier  charme  du  cœur  ; 

Mais  le  mystère 
Te  rend  pius/rhere, 

Et  double  encore  le  bonheur 
£*on  , non  jamais  , aimable  femme  t 
Et  vous  tous  , aimables  enfans  , 
pourrez  pénétrer  ie  secret  de  mon  ame, 

U1  * ls  saurai  braver  vos  désirs  caressans*.* 

Q bienfaisance  1 etc. 

9**  à les  voir  , les  entendre 
Chercher  par-tout  leur  bienfaiteur  9 
Eaire  l’éioge  dé  son  cœur  , 

ton  le  plus  vrai , le  plus  tendre  s 
Exprimer  pour  lui  mille  vœux  , 

Sans  se  douter  qu’il  est  près  d'eux», » 

O bienfaisance  1 
Ta  jouissance 

Est  le  premier  charme  du  cœur  ; 

Mais  le  mystère  1 

Te  rend  plus  chere  , 

Et  double  encore  Je  bonheur» 

On  Tient:  ne.  laissons  rien  paroître;  et  sur-tout  écartons 
►eujours  8?««  sqjjj  jusqu’au  soupçon  de  mou  amour. 
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SCENE  VII. 

VaLSAIN,  Madame  DAR  AN  VILLE  » CONSTANCE  * 
TttÉONIE  , AUGUSTE. 

El  Madame  D A R A N V I L L K. 

^Onjour  , mon  cher  monsieur  Vaisain  i Oa  vous  a fait 
attendre  peut-  être  ? 

V A L c A I N. 

Teint  du  tout , madame  ..  Mesdemoiselles  , je  vous  salue» 
AUGUSTE. 

Bon  jour  , bon  ami  ! (_  Il  lui  saùte  au  cou • ) 

V A L S A I N. 

je  suis  bien  coupable  , mon  cher  Auguste. 

AUGUSTE- 

Comment  donc  / 

V A L S A I N, 

J‘ai  oublié  aujourd’hui  les  fleurs..  ( U fixe  Théonie.)  et 
les  bonbons. 

AUGUSTE. 

Eh  bien  pour  m’en  tenir  lieu  , embrassez-moi  encore* 
VALSAIN,/e  pressant  dans  ses  bras. 

Aimable  enfant  ! 

( Madame  Dcrdnville  et  ses  filles  reprennent  lee  mêmes  places  qu'elles 
occupaient  au  Jever  de  la  toile.  Auguste  s'assied  au^si  devant  la 
table  , et  se  met  à dessiner  d'ap  ès  un  modèle  de  principes  quil 
arrange  devant  lui . ) 

Madame  DARANVÏLLE. 

Je  vois  avec  plaisir  que  votre  santé  revient  de  jour  en  jour. 
V A L S A I N. 

Je  'suis  bien  sensible  à l’intérêt  que  vous  daignez  y 
prendre. 

THEONIE. 

Mon  Dieu  ! que  vous  nous  avez  donné  d’inquiétude! 

Madame  D A R A I V 1 L L E. 

J’espere  que  Ton  sera  désormais  plus  sage  ,•  et  qu’on  ne  sa- 
crifiera pas  à l’amour  de  ia  gloire  ses  forces  et  sa  vie. 
CONSTANCE. 

Il  est  des  êtres  à qui  vous  êtes  si  necessaire  !...  Madame 
votre  mere  , ses  respectables  sœurs...  que  deviendroient-elles 
sans  vous  t 

V A L S A I N. 

Il  est  vrai  que  je  suis  leur  unique  appui. 

Madame  DARANVILLE. 

Vous  le  voyez  , monsieur  ; l’existence  de  l’homm’e  de  bien 
appartient  encore  plus  aux  autres  qu’à  lui-même. 

( Elle  se  lève  , et  suit  les  travaux  de  ses  enfant.  ) 

V A L S A I N , derrière  Constance  et  Théonie • 

Nous  avons  bien  travaillé  , sans  doute  ? 

CONSTANCE. 

Oui , mon  ouvrage  s’avance» 


Ï4  Fa  Famille  Américaine  , 

T H £ O N I E. 

Encore  une  matinée  , et  le  mien  sera  fini* 

V À L S A 1 N , examinant  l'ouvrage  de  Constance. 

Parfait  ! 

CONSTANCE. 

Trouvez-vous? 

VA  L SAIN. 

Quelle. force  dans  tous  les  traits  \ et  en  même  temps  quelle 
grâce .'admirable  ! Oa  ne  pouvait  saisir,  cette  figure. dans  une  po- 
sition plus  heureuse,  et  lui  donner  sur- tout  une  expression 
plus  touchante...  ( Parcourant  l'ouvragé  de-  Constance  K spn  crayon 
à la  main.  ) Tout  est  parf  liternent  d’apîa'mb.  T,regoe  par-tout 
en  acco; d f un  ensemble....  Non  je  n'y  toucherai1  point;  et,  sans 
'batterie  , je  ne  trouve  qu’à  admirer.  ( Il  lui  remet  son  crayon . ) 
Madame  D À R Â N 'V  I L L E. 

Il  est  certain  qu’elle  annonce  un  talent  véritable; 

V â L S Â 1 N,  examinant  l'ouvrage  de  Thécale. 

Ali  l comme  c’est  ressemblant  ! 

THEONÏE, 

N’est- il  pas  vrai? 

V A L S A I N,  te  crayon  de  Théonie  à la  main. 

Quelle  hardiesse  et  quels  traits  décidés!  ..  ( corrigeant.  ) Cens 
ombre  n'est  pas  assez  marquée...  ces  cheveux  doivent  être  jetés 
avec  un  peu  plus  rie  négligence... 

CONSTANCE,  allant  chercher  dans  un  perte r feuille'  qui  se  trouve 
sur  un  des  cotés  delà  scene. 

Il  faut  , monsieur  Valsais  , que  je  vous  consulte  sur  un 
dessein  à la  gouache  que  je  oie  suis  .amusée  à composer,  ces 
jours  derniers...  Mol- composer  !..!  Vous  ailes  rire  n’est- 
ce  pas  I 

V A L S Â I N. 

Point  du  tour.  J’aiinè  qu’on  s’élance  à la  composition  ; elle' 
seule  conduit  à la  perfection  de  Fart;  elle  seule  fait  naître 
le  génie. 

(NON  ST  AN  CE. 

' Le  voici...  C’est  l’ouvrage  du  cœur  ; à ce  titre  il  «aura  des 
droits  à votre  indulgence* 

^Slle  lui  pré  ente  le  dessin  qu'il  tient  déroulé  devant  madame  Da- 

r an  ville , qui  doit  être  qssise  en  ce  moment.  Auguste  et  Théonie 

se  lèvent  aussi-tôt  , et  viennent  se  grouper  derrière  leur  tr.ere.  ) 

A U G U S T E. 

Oh  / la  jolie  personne  ! 

THEONIE. 

Quel  air  doux  et  modeste  ! 

CON  STANCE,  expliquant  le  dessin. 

C’est  la  Bienfaisance...  D’une  main  elle  verse  de  i’or  sur  l'In- 
digence assise  à la  porte  d’une  chaumière  , et  de  l’autre  elle 
essuyé  les  larmes  du  Malheur...  au  bas  est  la  Reconnoissance... 

T H E O N I E. 

C’est  maman  trait  pour  trait. 
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CONSTANCE,  continuant . 

Elle  est  entourée  de  trois  cnfans... 

A U G U S T E , à Théo  nie. 

C’est  nous  , ma  sœur. 

T H E O N I E. 

Oui  , c’est  nous-même. 

CONSTANCE,  détaillant  toujours  le  dessin i 
Ils  s’efforcent  , mais  en  vain  , d’écarter  un  voile  épais  qui 
les  empêche  de  connpître  la  main  qui  les  console  ; mais  d un 
côté  la  Modestie  s’oppose,  à leurs  efforts;  et  de  l’autre  le 
Bonheur  assis  sur  un  nuage  , sourit  à la  Bienfaisance  , et 
dépose  mystérieusement  sur  sa  tête  , une  couronne  •_  d'im- 
mortelles. 

Madame  D A R A N V I,  L L E. 


eu 


Rien  de  plus  ingénieux  : non  , rien  ne  mieux  senti. 

V A L S A I N , avec  h plus  iiie  émotion. 
Quelle  expression  dans  tout  ce  que  vous  faites  !.. 

, effet...  oh  1 c'eit  vraiment  un  morceau  délicieux. 

( On  jiappe  à la  porte  du  fond.  ) 

SCÏNË”  vTTT 


I!  semble 


Les  memes 


C A R D. 


OP  I C 'A  R D , sortant  de  la  feule  porte. 

N va  , on  va.  ( U Va  ouvrir.  ) 

C O N S T A N C E. 

Je  veux,  s’il  m’est  possible,  donner  à ceîte  allégorie, 
ous  les  charmes  dont  elle  est  susceptible  ; et  si  ie  ciel  permet 
que  nous  connoissions  un  jour  notre  bienfaiteur  , je  lui  offrirai 
cct  ouvrage  , pour  lui  pto'uver  que  sans  cesse  nous  nous  occu- 
pions de  lui. 

~ ' SCENE  Fx~  ^ 

, Les  précédons  , L E FACTEUR. 

**  | P I C A R D. 

J.V1  Adame  , c'est  le  Facteur. 

LE  FACTEUR  , remettant  une  lettre  à madame  Daramille • 
Vingt- cinq  sous. 

P IC  A RD,  tirant  son  porte-feîiille. 

Je  vais  vous  les  donner.  ( U paie  le  facteur  , qui  sort.  ) 
Madame  DARANVILLE  , décachetant  la  lettre  avec  précipitation* 
C’est  de  Bordeaux... 

V A L S A I N , à part. 

Ciel  ! quel  embarras  / 

CONSTANCE. 

Je  m’en  doutois  : c’est  aujourd’hui  ie  premier  du  mois. 

V A L S A I N à Auguste  qu*il  conduit  vers  la  table. 
Recommencez  devant  moi  cette  esquisse. 

CONSTANCE , suivant  des  yeux  tous  Us  mouvement  de  sa  mere 
qui  lit  la  Litre. 

Comme  vous  pareissez  émue  , maman  î y auroit-il  quelque  cIiqsc 
de  nouveau  î 


$6  Fa  Famille  Américaine , 

Madame  DA  BANVILLE. 

Jamais  !...  non  jamais  on  ne  poussa  aussi  ioin  le  sentiment 
et  la  délicatesse...  Je  trouve  aujourd'hui  le  double  de  la  somme 
cjfuc  nous  recevions  avec  un  billet...  écoutez,  mes  enfans  ; 
écoutez.  AUGUSTE,  a Valsant  qui  cherche  à le.  distraire. 
Mais  laissez- moi  donc  entendre  , bon  ami. 

Madame  DARAN  VILLE.  (Elle  lit . ) 

« La  rigueur  de  la  saison  et  la  cupidité  des  hommes  doi- 
» vent  rendre  insuffisant  ce  que  vous  recevez  : comptez  à ce 
» moyen  sur  cette  augmentation  , jusqu’à  la  fin  de  l’hiver; 
» et  songez  que  doubler  mon  offrande  , c’est  doubler  mon 
M bonheur.»  ( Avtç  tout  V élan  dé  la  sensibilité.')  Mais  qu’il  double 
$onc  aussi  nos  forces , s’il  veut  que  nous  portions  tout  le  poids 
de  notre  reconnoissance. 

DIALOGUE  en  chant. 

£ Pendant  la  ritournelle  , madame  Daranville  forme  un  groupe 
avec  sa  famille . Picard  se  tient  à la  droite  du  spectateur  ; et'VaU 
sain  , toujours  auprès  de  la  table  et  placé  en  arriéré  , savojire  en 
secret  cette  scene  touchante.)  Ensemh  e. 

Mad.  DA  BANVILLE, CONSTANCE, 

THEONIE, AUGUSTE  et  P1CAAD. 

O toi , dont  l’homme  bienfaisant 
Offre  l’image  sur  la  terre  , 

Dieu  de  bonté  , dieu  tout-puis- 

sant  * Je  ne  suis  plus  le  maite  de  mes 

baigne  exaucer  notre  priere  ! sens 

Madame  DARANVILLE.  , 
a notre  bienfaiteur, 

O mon  dieu  ! daigne  rendre 
Le  calme  ei  le  bonheur 
Que  parmi  nous  il  sait  répandre  ! 

VALSAI  N , toujours  à part . 

Je  n’éprouvai  jamais  de  plaisir  aussi  doux. 

Madame  DARANVILLE» 

U ne  peut  nous  entendre  ; 

Hélas  ! il  est  bien  loin  de  nous  ; 

Pour  nous  venger  de  son  absence 
Sois  notre  interprète  fidele  : 

Fais  qu’il  retrouve  un  jour  dans  ton  sein  paternel 
Les  pleurs  "de  la  reconnoissance  î 
Ensemble . 

TOUS  , excepté  Valsein.  t va 


V A L S A I N , seul  et  toujours 
h part. 

Ah!  quel  tableau  ! Quels  doux 
accens ! 


O toi , dont  l’homme  bienfaisant 
Offre  l’image  sur  la  terre  , 

Dieu  de  bonté  , dieu  tout-puis- 
sant , 

'Daigne  exaucer  notre  priere  ! 


L S A I N. 

Ah  ! quel  tableau  !...  Quels  doux 
accens  ! 

Je  ne  suis  plus  le  maître  de  mes 
sens.  - 

Non,  non,  je  ne  suis  plus  le 
maître  de  mes  sens. 

( U cache  son  visage  dans  ses  mains 
et  s1  appuyé  sur  le  dos  de  la  chaise 
4* Auguste.  ) ( Un 


Comédie . 

( Un  moment  de  silence  général.  ) 


*7 


Madame  DARANVILLE  , à Vais. un  qui  releve  sa  tête  avec  trouble 


Pardon,  monsieur  Valsain  ; si  nous  vous  avons  interrompu  ; 
mais  c’éroit  un  besoin  pour  nos  cœurs...  un  épenchemenr  auquel 
il  nous  étoit  impossible  de  résister...  Nous  vous  avons  ému  , jeie 
vois  j et  je  crains... 

VALSAIN,  reprenant  tes  sens  par  degré. 

Non  , non;  ce  que  vous  m’avez  fait  éprouver.,  loin  dé  me 
faire  aucun  mal...  répand  au  contraire  dans  tout  mon  être  un 
baume.,  une  force, ..  Ah  ! qu’il  doit  c>.re  heureux  celui  qui  peut 
ainsi.,,  et  qu'il  doit  s’applaudir  de  ce  qu’il  fait  pour  vous  ! 


( Il  lui  présente  une  chaise  entre  madame  Daranvillç  et  Constance , H 
entre  ensuite  dans  la  seconde  pièce  ; reparaît  un  instant  après  , tenon' 
à la  main  un  panier  , et  sort  par  la  porte  du  fond,  Valsain  pendant 
cette  scene  passe  et  repasse  d'Auguste  à Constance  , et  de  celle-ci  â 
Théonie.  ) RANCI,  d'un  ton  essoufflé. 

Toujours  à l'ouvrage-..  On  ne  vit  jamais  famille  plus  labo 
rieuse..-  plus  édifiante.  ( Il  s'assied  et  tousse.  ) Vos  santés,  mes- 
dames , me  paroissent  toujours...  ( Il  tousse.  ) 


Excellentes...  Eh  bien  , monsieur  , avez-vous  découvert  quel- 
que chosede  nouveau!  R A N C I. 

Rien  de  tout , madame  ; absolument  rien...  J’ai  écrit  à Bor- 
deaux à plusieurs  banquiers  de  mes  amjr:  tous  n’ont  fait  que  de 
vaincs  r echerches...  Le  directeur  de-la  poste  lui-même  assure  que 
les  envois  qui  vous  arrivent , sont  mis  à son  bureau  sans  aucun 
chargement...  Impossible  à ce  moyen  d’en  découvrir  l’auteur. 

Madame  D A R A N VILLE. 

Je  vois  bien  qu’il  me  faudra  renoncer  au  bonheur  de  le  con— 
noître.  RANCI. 

t Ma  fois  , si  vous  vouliez  m’en  croire , vous  vous  empresse- 
riez de  mettre  fin  à cette  intrigue  , et  refuseriez  ces  dons  anony- 
mes qui  , tous  généreux  qu’ils  paroissent , cachent  peut-être  des 
intentions...'  Vous  me  direz  à cela  que  votre  position...  mais  Ü 
ne  tient  qu’à  vous  de  la  rendre  aussi  brillante  qu’elle  étoit... 

( Constance  témoigne  le  plus  vif  intérêt.  ) Il  faut  marier  mademoi- 
selle... ( Il  désigne  Constance.  ) Je  me  charge  , moi  , de  lui  prem 
curer  un  établissement...  ( Il  tousse.  ) 

CONSTANCE. 
a moi , monsieur.,. 


Qui,  en  vous  assurant  tout  le  bonheur  que  méritca*  vos 

C 


( On  frappe  à la  porte  du  fond  : Picard  va  ouvrir.  Pendant  ce  temps - 
là  chacun  se  remet  au  travail.  ) 


SCENE  X.  - 


Les  précédens  , R A N C I. 


PICARD. 


Onsieur  Ranci. 


Madame  DARANVILLE. 


RANCI. 


ï S La  Famille  Américaine  „ 

charmes  , vous  mettroh  \ ainsi  que  votre  famille  , à l'abri 

secours  étrangers , toujours  pénibles  quand  on  a des  sentiment 

délicats. 

Madame  DARANVILLE  , faisan:  sentir  qiéelle  devine  Ranci, 

Ce  parti  , dites-vous  , est  un  homme  opulent  ? 

RANG  I. 

Son  nom  est  un  de  ceux  les  plus  accrédités  sur  la  place  ..  Son 
âge  peut-être  effraiera  d’abord  un  peu  mademoiselle...  mais  il 
cache  ce  petit  inconvénient  sous  un  capital  bien  net  de  trente 
bonnes  mille  livres  de  rente...  Et  cet  homme-là... 

Madame  D A R A N V I L L E, 

$e  devine  aisément. 

RANCI. 

Ét  bien  oui  , c’est  moi- même...  Je  n’ai  jamais  été  marié;  et 
je  ne  serais  pas  fâché  sur  mes  vieux  jours  de  me  procurer  ce  pe- 
tit plaisir- là.. . (ü  tousse.  ) J’y  songe  un  peu  tard,  il  est  vrai  ; 
mais  en  prenant  une  femme  comme  mademoiselle...  qui  joint 
aux  grâces...  aux  vertus..  Tenez  , je  ne  m’entends  point  à faire 
de  belles  phrases  ; je  me  résume  donc  : mademoiselle  mérite  d’ê- 
tre aimée  , et  j'en  suis  amoureux  ; elie  est  sans  fortune  , j’en  ai 
beaucoup  ; il  faut  la  marier  , je  ia  desire  ;(<*  madame  Daranviile, ) 
est-ce  une  affaire  conclue  ? 

Madame  DARANYILLE. 

C’est  à ma  fille  à répondre. 

CONST  A, N CE,  avec  trouble  et  embarras. 

Maman...  le  choix  que  monsieur  daigne  faire  de  moi...  assuré* 
ment  me  flatte  et  m’honore...  ( ^alsam  paraît  accablé , et  passe  du 
sâté  d'Auguste.  ) mais  l'étonnement-.,  la  précipitation. 

RANG  I. 

Vous  desirez  , je  le  vois  , consulter  madame  votre  mere  ; rien 
de  plus  naturel.  ( Il  se  leve.  ) Mais  je  vous  préviens , belle  Cons^ 
tance  , que  je  suis  pressé...  très» pressé  : ( U tousse.  ) à mon  âge 
on  ne  sauroit  trop  l’être-  Demain  donc  , à pareille  heure  , je 
reviendrai  savoir  votre  réponse.. , J’ose  espérer  qu’elle  me  sera 
favorable...  ( Il  fausse  et  lui  baise  amoureusement  la  main  \ madame 
Paranviile  et  Constance  se  lèvent  , et  lui  font  une  grande  révérence  de 
cérémonie.  ) Ne  vous  dérangez  pas  , je  vous  prie.  ( Il  sort.  ) 
Madame  DARANVILLE  , à Valsain  qui  prend  son  chapeau  quil 
a voit  déposé  sur  une  chaise. 

Vous  vous  en  allez  aussi , monsieur  Vaîsaio  ? 

VALSAIN,  avec  trouble  et  abatement . 

Oui  , madame  , je  vais  rentrer  chez  moi.,.  Je  ne  me  sens 
pas  bien. 

CONSTANCE  , sortant  tout-à-coup  d*une  profonde  rêverie » 

Tous  vous  trouvez  incommodé  l 

VALSAI  N. 

C?  n’est  rien  , mademoi  elle...  rien  du  tout..*  Apre?  une 
longue  maladie  ÿ il  n'es  pas  étonnant  qu’on  éprouve...  que  l’amc 
#"*  trouve  quelques  fois  affectée.-.  ( Il  ,e  trouve  en  ce  moment  en* 
Vrv  rrudamç  paranville  si  Constance,  ) Mesdames  je  vous  salue. 
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( //  ro;f  , ef  Constance  le  suit  des  yeux,  ) 

Madame  DARANVILLE,  à part  et  suivant  aussi  tous  les  mouve * 
me/ij  Constance  et  de  Valsain. 

Tant  de  trouble , tant  d'intérêt  ne  me  permettent  plus  de 
douter...  Interrogeons  ma  fiile  , et  lisons  dans  son  cœur. 

Tce'n  è~x T ,==2K 

Madame  DARAN VILLE  , CONSTANCE,  THEONLE* 
AUGUSTE. 

^ ( Ils  travaillent  encore . ) 

E Madame  D A R A N VUL  E. 

H bien  Constance  » que  pensez-vous  de  monsieur  Ranci? 
T H E O N i E. 

Pour  moi  , si  j’éîois  à la  place  de  ma  sœur  , je  ne  serois  pas 
du  tout  embarrassée. 

Madame  DARAN  VILLE.,  avec  gaieté* 
Noni...  Eh  que  feriez  vous , Théonie  ? 

THEON  IE,je  levant , 

Je  le  refuserois.  Lui  son  mari!  il  scroit  aisément  le  pere  de- 
maman.  Et  puis  ce  n’est  pas  le  tour  que  d’être  vieux  , il  est  gout- 
teux , asthmatique  à ne  pas  dire  « je  t’aime  , » sans  prendre  ha- 
leine. ..  Pour  moi  , je  te  déclare  que  jamais  je  ne  pourrai  rap- 
peler mon  frere. 

AUGUSTE. 

^Ni  moi  non  plus.  Il  ne  m’a  jamais  donné  un  seul  bonbon  , ne 
m a fait  la  moindre  caresse  ; oh  ! je  ne  puis  le  souffrir. 
Madame,  DARAN  VILLE. 

Laissez-nous , mes  eufans.  ( Auguste  et  Théonie  se  retirent  au 
fond  du  théâtre- . ) Eh  bien  ! ma  fîiie  j quel  est  votre  dessein  î II 
iadt  absolument  vous  expliquer  avec  moi, 
CONSTANCE. 

K O M A N C E. 

Premier  Couplet . 

•Souvent  l’hymen  souffre  et  murmure  , 

Sans  l’accord  des  goûts , des  penchants  : 

Toujours  on  vit  dans  la  nature 
L’hiver  séparé  du  printemps... 

Mais  rendre  à la  plus  tendre  mere 
Et  l’opulence  et  le  bonheur  ! 

Maman  , cette  idée  est  bien  chere  ; 

Elle  seule  guide  mon  cœur. 

Madame  D A K A N V I L L E. 

Mais  songez  donc  ma  Mie  , que  monsieur  Ranci..; 
CONSTANCE. 

Second  Couplet.  ( Du  ton  le  plus  ému.  ) 

Je  sais  qu’en  devenant  sa  femme  , j 

Je  dois  renoncer  pour  jamais 
A ce  doux  abandon  de  l’ame. .. 

Qui , sans  doute  , a bien  des  attraits..» 

Mais  readre  « la  plus  tesdre  mere 


Ci 


20  La  Famille  Américaine  , 

Et  l’opulence  et  le  bonheur  î 
Maman  cette  idée  est  bien  chere  : 

Elle  subît  seule  à mon  cœur. 

Madame  D A R A N V I L L E.  # ^ f 

Qu-’àLje  entendu  ! Moi  te -priver  "du  seul  bien  qui  te  reste  . 
Moi  te  laisser  épouser  ce  vieillard,  lorsqu’en  secr«t  tu  biu  es 
pour  un  autre  ! 

CONSTANCE. 

Que  vouiez-vous  dire  ? 

Madame  D A R A N V I L L E. 

J’ai  suivi  tous  tes  mouvemens  : rien  n’échappe  , ma  nue  , aux 
yeuxjvigilans  d’une  mere.  Oui  , Constance  , vous  airiie*,  * oui 
Vaisain  est  l’objet  de  vos  vœux;  et  je  suis  bien  trompée,  s 
vous  n’êres  pas  celui  des  siens. 

CONSTANCE.  , • 

( Avec  élan . ) Vous  croyez  !...  ( Avec  embarras « ) Hélas  ! quan 
csla  seroit...  il  est  comme  sans  fortune... 

Madame  D A R A*  N V I L L E. 

II  a ce  qui  vaut  mieux  encore  , des  vertus  -,  des  talens , et  sur- 
tout l’habitude  du  travail...  A?-tu  donc  pu  ^penser  que  ton 
amour  pour  ce  jeune  peintre...  va,  loin  de  blâmer  ton  choix  » 
j*.y  applaudis  de  toute  ma  force  ,•  et  quand  ma  hile  par  tendresse 
pcmr  moi , se  laisse  entraîner  aux  appas  trompeurs  de  1 opu- 
lence,, je  dois  être  la  premiers  à l’en  détourner  , à la  ramener 
à la  nature. 

CONSTANCE  , s'élançant  à genoux  dans  les  bras  de  sa  mere. 

Ah  !...  vous  avez  malgré  moi  pénétré  dans  mon  cœur. A oui  , 
j’aime  : U ne  m’est  plus  possible  de  vous  le  taire  ; mais  je  veux... 
Biais  je  dois  oublier  mon  amour  pour  vous  rendre  à votre  pre- 
mier état , et  vous  voir  plus  heureuse. 

Madame  D A R A N V I L L E. 

Dieux  ! ce  sacrifice  au  contraire  feroit  le  malheur  de  ma  vie. 
Qu’est-ce  en  effet  que  le  bonheur  d’une  mere  » quand  il  est  aux 
dépens  de  celui  de  ses^  enfans  ?...  Me  rendre  plus  heureuse  , dis- 
tu l eh  que  me  manque- r-îi  ? u’ai-je  pas  votre  tendresse  ? 

( Auguste  et  Théonie  se  sont  approchés  pendant  ce  couplet.  ) 

CONSTANCE,  T H E O N i E , AUGUSTE. 

Ensemble. 

Oui  , oui  , toute  notre  tendresse. 

( Auguste  et  Théonie  s'élancent  aussi  dans  les  bras  de  leur  mere  et  la 
couvrent  de  baisers.  ) 

Madame  DARAN VILLE  , debout  et  les  pressant  tous  les  trois^ontre 

son  sein. 

Si  j’ai  perdu  votre  psre  , ne  m’en  offrez- vous  pas  les  traits  et 
3e  bagage  ; Si  d’un  côté  j’ai  vu  détruire  le  sombre  de  mes  pos- 
sessions , de  i’aütre  je  vois  croître  chaque  jour  celui  de  vos  ver- 
tus ; et  c’est-ià  , croyez- moi  , la  première  richesse  que  je  dési- 
re... Mes  enfans  '■  vie  de  ma  vie  !...  ne  soyez  donc  plus  inquiets 
sur  mon  sort...  ( Elle  les  presse  dans  ses  bras  , plus  fortement  «more.) 
Mi  vous . Constance  , et  vous  chercherez.» vous  encore  a me  rea- 
4re  plu»  peureuse  3 


/ 
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SCENE  XII. 

Les  mêmes  , PICARD. 

PICARD. 

( Il  tient  d'une  main  un  perte  feuille  , et  de  l'autre  le  panser  qu  si 

M avait  en  sortant. 

On  Di  en  , qu’on  a donc  de  peine  !...  ( Il  dépose  le  panier  sur 
une  chaise.  ) Qui  a perdu  ! moi  j’ai  trouve. 

auguste. 

Onoi  donc  . Picard  ? 

PICARD. 

Un  porte- feuille  ; au  bas  de  l’escalier  , près  la  porte  ap  la  rue* 
Madame  DARANVILLE. 

Un  porte-feuille  ! 

PICARD,  V examinant. 

Point  de  nom  ..  ( Avant  d’ouvrir  le  porte-feuille.  ) Mats  mada- 
me , puis- je  nu;  permettre  ?... 

Madame  DARANVILLE,  négligemment.  < % 

Il  y a tant  de  monde  dans  cette  maison  ! Il  tant  bien-  sav  o*r  a 

qui  il  appartient.  ..... 

PICARD  , après  avoir  ouvert  le  porte- feuille  dont  il  tire  deux  papiers. 

Voilà  tout  ce  qu’il  contient...  (Il  ouvre  le  premier  papier  et  h lit.) 
Cela  ne  donne  aucune  indice...  ( il  ouvre  U second  papier.  ) U est 
une  lettre  : en  lisant  les  premières  lignes  , nous  pourrons  peut- 
ctre  découvrir...  ( il  lit.  ) «-Bordeaux  , le  2 5 nivôse... 

Madame  DARANVILLE, 


Bordeaux  ! 


PICARD. 

Oui.  . ( il  continue  de  lire.  ) « J’ai  fait  passer  par  le  même  or- 
» dinaire  à la  famille  Daranville.  . . 

Madame  D BANVILLE  , saisissant  la  lettre  avec  précipitation. 

Donnez...  ( Elle  reprend.  ) « J’ai  fait  passer  par  le  même  ordi- 
« naire  à la  famille  Daranville  ce  que  tu  m’as  envoyé.  Ce  tout 
d arrivera  à sa  destination  , le  premier  du  mois , à la  manietè 

accoutumée...  Jouis  , heureux  ami...  ( Elle  répété.  ) jouis  , 
» heureux  ami,  du  bonheur  d’entendre  sans  cesse  bénir  le  bien- 
» fait  le  plus  rare  que  jamais  inventa  la  délicatesse...  VerseuiU 
CONSTANCE. 

Verseuil!...  nous  ne  connoissons  point.ee  nom. 

Madame  DARANVILLE. 

Quel  est  donc  cet  ami  à qui  cette  lettre  est  écrite  ? 

PICARD. 

L’adresse  doit  l’indiquer. 

Madame  DARANVILLE. 

Il  n’y  en  a point  : la  lettre  apparemment  étoit  sous  enveoppe* 

AUGUSTE,  examinant  le  porte-feuille. 

Mais  il  me  semble  avoir  vu  ce  porte-feuille  à mon  bon  sms 
Valsain...  Je  pajrie  que  c’est  lui... 

CONSTANCE,  avec  la  plus  vive  émotion . 

Il  se  pourroit  !••• 

( Un  miment  de  silence  général . ) 


"Famille  Américaine  y 
Madame  DARANVÎLLÉ. 

nos  ma ii^  ’ if/  s?ins.assidus‘-;  l'intérêt  touchant  qu’il  t prîs  â 
nos  maux...  les  pavanons  qu’il  s’est  imposées  depuis  si  long- 

tourné  dit”.!  !C  q?î’*î  Vie-nt, de  faire  par' excès  de!ra*ail...  ou!  , 

ta  so,Trredlî  o ü’.  qm  depuls  trois  ans-  0 sentiment  , que 
ta  source  dans  1 amc  d un  artiste  est  ingénieuse  et  profonde  ! 

RICARD  1 

«fZZZ™  dit.comm,e.à  Ï0US  qns  c’est  lui  : cependant  rien 
ne  prou/e  encore  bien  clairement... 

A U G Ü S T E , avec  vivacité. 

?nW  r3V°^r  CS  ?on2  ircu^Ie  appartient  à monsieur 
vaisam  , n est- ce  pas  ? 

■ Madame  DARANVILLE, 

^ans  doute  ; il  faut  l’interroper. 

.Constance* 

An  . je  ecsnnois:  sa  modestie  l’empêchera  de  vous  faire  un 
- pareil  aveu.  A ü G U S T E. 

Non  , non  ; maman , je  t’en  prie  . Jaissé-moi  faire...  J’ai  un 
yen  sur  , moi  , de  1 en  faire  convenir  , même  malgré  lui. 
Madame  DARANVILLE* 

Comment  ? 

A U G U S T E. 

v porte- feuille  lui  appartient,  il  ne  tardera  pas  à venir  le 
chercher...  Madame  DARANVILLE. 

Eh  bien  l 

AUGUSTE. 

> Eb  bfeo  » .va,is  îg  mettre  sur  cette  table...  là  parmi  mes  des- 
slns  » comme  si  l’on  ne  s’en  étoit  point .appérçu  : nous  ne  fe- 
rons semblant  de  rien  ; et  sitôt  qu’il  entrera  s nous  verrons  bien 
tout  de  suite...  ( il  met  le  porte-feuille  sur  la  table . ) 

Madame  DARANVILLE. 
avec  un  pareil  ami  que  Ton  doit  employer  l’artifice  % 

SCENE  D E R N ÏITrË 

tes  précéderas  , V A L S A I N. 

P VAL  S AIN  , dans  la  coulisse  , au  fond  du  théâtre » 

Icard  !...  Picard  .h.. 

Madame  DARANVILLE* 

Le  voilà  j paix  ! Tous . 

Silence  1 

( Ils  restent  en  attitude  et  observent  Us  mouvemens  de  Valsain  qui  entre 

en  cet  instant. 

VALSAIN. 

. Pardon  , mesdames...  je  suis  inquiet  de...  N*tmrois  je  pas  laissé 
icr  . sur  cette  table  ?...  ( il  apperçoit  le  porte  feuille  et  le  prend  avee 
précipitation.  ) Le  voilà  ! 

Tous  excepté  Vahin. 

C’est  lui  1...  c’est  lui  ! 

{ils  l entourent  et  le  pressent  dans  leurs  bras  ; Gentianes  seule  se  tient 
À V écart  dans  la  plus  vive  émotion.  ) 
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AUGUSTE  et  PICARD. 

Mon  ami  î mon  bon  ami  ! 

T H E O N i E. 

Notre  bienfaiteur  ! 

Madame  D A R A N V I L L E, 

Notre  dieu  tutélaire  ! 

V A L S A I N. 

Comment  ! Que  voulez- vous  dire  ? 

Madame  D A R A N V I L L E. 

Ne  cherchez  plus  à feindre  , à vous  sousiraire  à nos  justes 
transports.  Ce  porte  feuiiie  que  vous  venez  de  reconnoître;  cette 
lettre  qu  il  renfermoit...  tout  nous  montre  en  vous  celui  que 
nous  cherchons  depuis  si  long-temps. 

CONSTANCE. 

Et  que  nous  avions  si  grand  besoin  de  connoîtrc. 

V A L S A I N. 

Ce  que  j avois  craint  est  donc  arrivé;  me  voilà  découvert..» 
( Avec  peine  et  d un  ton  forcé.  ) Eh  bien  oui  , c’est  moi  qui  suis  cet 
inconnu  dont  la  félicité  , il  y a quelques  instars , ne  pouvoir  sa 
dépeindre;  et  qui  maintenant  qu’ii  est  connu  de  vous  , a perdu  la 
moitié  de  son  bonheur. 

Madame  DARANVILLE. 

O modèle  des  belles  âmes  !...  que  la  nature  est  sa  ge  de  former 
des  etres  tels  que  vous  t pour  la  consoler  des  médians  qui  l'outra- 
gent  ! Puiser  d’une  main  et  donner  de  l’autre  , rien  n’est  plus  fa- 
cile sans  doute  ; mais  partager  ie  peu  que  l’on  p©ssede  , consu- 
mer en  secret  toutes  ses  forces  » pour  être  à la  fois  le  soutien  de 
deux  familles...  non,  je  ne  connois  point  de  bienfait  qui  soit 
au-dessus  du  vôtre.  H v 


v A L c A I N. 

. Ah  ‘ Cr°yecz  ?u>il  n’en  *"ut  au^i  jamais  qui  procura  plus  de 
jouissantes.  St  la  médiocrité  a de  la  peine  à exercer  la  bienfai- 
sance  , elle  en  savoure  aussi  mieux  tous  les  charmes.  Le  plaisir 

TON*sVÀNCF°Uî,-eVr0p,0ri,#n  de  'a  diffi:ui,é  de  Ie  f3ire‘ 

tUNb  1 A‘NUfc  • lu‘  °#ran'  1‘  *«*«  sur  lequel  elle  Va  consulté  dan . 

^ u*e  scene  précédente. 

-'I*1  Par(V0S  taîens  seuls,  que  vous  avez  adouci  notre  indi- 
gence; ce  n est  que  par  les  nôtres  que  nous  pouvons  en  offrir 
le  souvenir.  Vo.c.  le  petit  ouvrage  que  j'avois  composé  pour 
notre  consolateur  ;j’crois  loin  de  penser  ..  Puisse-t-ii  Pveus  rap- 
peler  quelquefois  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous! 

FlU?cL'eàmÔnecqœUr!0mpÜSe  ®°“  ce  morceau  le 

Ce,,.  ^ad3me  DA1?ANVU.LE  , prenant  le  dessin. 

' ’ )S  16  dlstncùre>  est  vraiment  ingénieuse, 

mats  ne  trouvez-vous  pas  qu’il  y manque  quelque  chose  J . Le 
Bonheur  assis  tout  seul  sur  ce  nuage  , me  semble  bien  isolé  ■ ne 

Tm.:  p acS0NSTlrcErl'mbeii";ncore--  d^™' 

Quoi  donc Tmmnf'  Hénuüé. 


H 


/ 


La  Famille  Américaine  , 

Madame  D A R A N V I 4 L E. 

L’amour  et  l’hymenée...  (Fixant  Vais  ain  et  Constance,  ) Vous 
baissez  les  yeux  : votâmes  craignent  de  s’élancer  i’une  vers  l'au- 
tre. Qu’il  me  se*  oit  doux  cependant  de  les  voir  se  confondre  pour 
la  première  fois  dans  le  sein  maternel  ! ( ClU  leur  uni  la  bras.  } 

V A L S A I N. 

Eh  bien!  puisque  vous  m’arrachez  mon  secret  , je  l’avouérai  \ 
oui,  j’adore  votre  aimable  fille.,  mais  puis-je  espérer  ?... 

CONSTANCE. 

Je  suis  trop  fiers  de  mon  amour,  pour  ne  pas  le  laisser  écla- 
ter... Oui , je  vous  en  fais  ici  l'aveu  devant  ma  mere  ; oui , Val- 
sain  , je  %ous  aimai  la  première  fois  que  je  vous  vis  ; ce  senti- 
ment s’est  accru  chaque  jour  , depuis  que  je  vous  cannois  : juges 
maintenant  de  ce  qu’il  doit  être  , d’après  ce  que  vous,  avez  fait 
pour  nous.  VALSA  I N. 

Mais  ne  dois-je  pas  faire  le  sacrifice  de  mon  bonheur  ? et  lors-i 
que  monsieur  Ranci  vous  offre  une  fortune  immense... 

Madame  DARANVILLE. 

Eh  ! que  lui  font  son  créditer  ses  richesses  ? un  cœur  tel  que  le 
vôtre.  Vaisain  , est  le  premier  trésor  qui  existe  sur  la  terre. 

V A ü D E V I L L E. 


Premier  Couplet. 

Madame  D A R A N V IL  LE,  les  unissant > 
Après  tant  de  maux  et  de  larmes , 

Je  retrouve  encore  un  beau  jour. 

De  l’hymenée  et  de  l'amour 

Goûtez  , goûtez  long- temps  les  charmes. 

Et  si  jamais  quelque  malheur 
Vous  faisoit  languir  dans- la  peine  , 

Puisse  exister  un  nouveau  bienfaiteur 
De  la  Famille  américaine! 

Second  Couplet. 

V A L S A I N , au  public . 

Vous  qui  nagez  dans  l’opulence  , 

Vous  qui  possédez  des  talens  , 

Voulez-vous  que  tous  vos  instans 
Soient  filés  par  la  jouissance  , 

En  secret  faites-vous  bénir  ; 

Suivez  le  penchant  qui  m’entraîne. 

Ainsi  que  moi , tâchez  de  secourir 
Quelque  Famille  américaine. 

Troisième  Couplet . 

CONSTANCE,,  aussi  au  public î 


En  célébrant  la  bienfaisan- 
ce  , 

Les  talens  et  les  scntimens , 
On  doit  obtenir  aisément 
Quelques  droits  à votre  induL 
gence  ; 


Daignez  sourire  aux  deux  auteurs 
Faites  que  leur  crainte  soit 
vaine  : 

Et  vous  serez  aussi  les  bienfai- 
teurs 

De  la  Famille  américaine. 


F S N. 


